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L'AFFAIRE D'ESPIONNAGE DE SAINT-ÉTIENNE 
CHRONIQUE 

LE DRAPEAU VOLÉ 
Les tambours e t les clairons annonçaient la re

prise de l'activité militaire. Le camp s'éveillait et, 
'dans la chaleur de ce matin d'été, les soldats, en
core à moitié endormis, se vêtissaient rapidement. 
Là-bas. dans l'Est, les rayons de feu du soleil le
vant illuminaient l'horizon, Casablanca sortait de 
la pénombre. 

Soudain, un grand émoi se produisit et, comme 
Mue traînée de poudre, une étrange rumeur se ré
pandit. On chuchottait et ce que l'on disait, faisait 
courir un frisson dans les esprits. Qu'était-il donc 
arrivé et pourquoi n'osait on pas formuler plus net
tement la cause de ce tapage ? 

Pourquoi les uns haussaient-ils les épaules en 
signe d'incrédulité, tandis que les autres affir
maient la réalité du récit qui circulait de tente en 
tenter Pourquoi?... 

Ah ! C'est qu'une chose incroyable, inouïe, qui 
ne s'était jamais vue, venait de se produire. Il n'y 
avait plus aucun doute et l'on devait s'incliner dou
loureusement devant l'évidence : 

Le drapeau du régiment avait disparu ! 
Et, avant que les soldats aient eu le temps de 

« v e n i r de leur stupeur, le colonel se montra. Il 
avait le visage décomposé ; un rictus douloureux 
tordait sa bouche, son regard flamboyait. 

— Où sont les hommes du peloton de garde?... 
O u e s t le porte-drapeau ?.. dcmanda-t-il d'une voix 
guttural-. 

Et comme personne n'osait prendre la parole 
pour lui répondre, il s'adressa à un jeune officier 
nui ace urait, apportant des nouvelles peut-être. 

— Que savei-vous ? 
•— Rien de précis mon colonel. 
— Avez-vous interrogé les factionnaires ? 
— A l'instant même, mon colonel. 
— Kh bien ? 
— Ils restent muets... cependant... 
•— Cependant quoi?... parlei. 
— J'- n'ose pas, mon colonel... ce que dit l'un 

d'eux est invraisemblable. 
Le jeune lieutenant avait prononcé cette phrase 

très bas, espérant sans doute que son supérieur ne 
l'entendrait pas et voulant, en tous cas, se donner 
quelque; secondes de répit. 

Pouvait-il répéter les singulières affirmations du 
factionnaire et se faire l'écho de ces suppositions 
étranges, de ces réticences irrespectueuses. 

Il le fallait cependant, car cet homme était affir-
matif II assurait qu'il avait vu une femme entrer 
bans la tente du colonel... qu'il n'avait pas osé 
s'arrêter au passage, se figurant qu'elle était atten-
due ; pu's que, peu après, cette femme était sortie 
•vee prr< ipitatioa et avait disparu. Néanmoins il 
avait pu voir que ce n'était pas une Arabe, mais 
nne Européenne, une belle dame, ressemblant à 
tel les qui prodigua'ient leurs soins aux blessés. 

Et le lieutenant, abasourdi par ce récit, était 
entré s' us la tente de son chef- Il voulait savoir. 

Ce qui frappa d'abord son regard, ce fut la 
hampe <!u drapeau, qui gisait à terre. Mais, de la 
glorieuse soie tricolore qui avait flotté sur des 
champs de bataille et nui, percée en maints en
droits, miroitait la veille encore sous les rayons du 
soleil, il n'existait plus qu'une loque informe, triste 
débris 'Ki fier emblème de la Patrie. Des hommes 
avaient v :cu à l'ombre de ce cher drapeau, d'autres 
étaient morts pour lui et voilà ce qu'il en restait. 

D'une main respectueuse, l'officier avait relevé 
la hampe et était accouru près de son colonel. 

Maintenant il devait raconter le récit étrange du 
"Soldat ; il devait dénoncer cette femme aperçue par 
le factionnaire... il cherchait les expressions qu'il 
allait employer pour dire tout, sans mécontenter 
Son chef II ne trouvait pas. Enfin, brusquement, 
il se dévida et parla de suite de celle qui avait été 
vue. 

D'un mot, le colonel l'arrêta : 
— Comment., une femme? 
— Oui, mon colonel. 
— l'ue Arabe, sans doute, venue pour voler et 

vendre ensuite son butin à quelque caïd marocain. 
— N>n, mon colonel, il ne s'agit pas d'une Ara

be... Le factionnaire assure que c'était une Fran
çaise .. Peut-être même une dame de la C.-oix-
Kougc 

Le co'onel, stupéfait, réfléchit une minute à 
peine, puis, prenant subifement un parti : 

— Allons à l'infirmerie, dit-il, je veux faire une 
enquête moi-même. Venez, lieutenant, puisque l'on 
parle d'une dame de la Croix-Rouge, nous -.aurons 
quelque chose là-bas. 

Et les deux officiers se dirigèrent à grand pas 
s*rs l'hôpital provisoire du camp. 

Ils venaient d'entrer dans l'immense sale et 
fvançrM' nt avec précaution, douloureusement im
pressionnés par la vue de tous ces malheureux 
dont les soupirs d'angoisse et les plaintes étouf
fées perçaient le silence, lorsqu'ils s'arrêtèrent 
brusquement. 

Là. sur un lit d'hôpital, enveloppé dans le dra
peau du régiment, ils apercevaient le malheureux 
lieutenant de Nelgise, bl'-ssé quelques jours aupa
ravant, ils le reconnaissaient et comprenaient 
hélas ! qu'il venait de rend;», le dernier soupir. 

•Toutes les dames de la C'ro'sx-Rouge étaient age
nouillées autour du misérable grabat funèbre. 
Seule i n e jeune fille d'une beauté éblouissante, se 
tenait d» bout près du lit. Sa pâleur était extrême, 
ses paupières battaient, des frissons agitaient son 
forps fn-le mais elle ne pleurait pas. 

Elle regardait fixement celui qui venait d'expi
rer, elle ne voyait que lui et semblait indifférente 
à tout re qui se passait autour d'elle. _ 

— C'est Mademoiselle Mornier, murmura A 
jeune lieutenant à l'oreille de son chef, elle était 
fiancée à mon pauvre camarade. 

— Ah ! fit simplement le colonel. 
Une longue minute passa ainsi solennelle com

me la mort elle-même. Mademoiselle M i n i e r , len
tement, tourna la tête et aperçut les deux officiers. 
Elle fit un geste d'effroi, comprenant leur démar
cha. Mais aussitôt se ressaisissant, elle "vmf cou
rageusement à eux. Elle était si belle ainsi, si 
poignante en sa douleur contenue, que le colonel 
leva les deux mains pour retenir l'aveu qu'il de
vinait et ne pas entendre la pénible confession. 

Mais ce geste ne l'arrêta pas. La jeune fille 
voulait parler, elle entendait revendiquer son acte. 

— Colonel, dit-elle d'une vois grave qu'elle s'ef. 
forçait de raffermir, je suis seule, coupable, n'ac
cuses que moi... J'ai menti pour arriver jusqu'à 
votre tente... J'ai usé d'un stratagème indigne do 
Vous et de moi pour voler le drapeau de votre régi
ssent, pardonnes-moi. 

Elle s'arrêta suffoquant, puis ajouta : 
_ / é t a i s Saucée au lieutenant de Nelgise, peV-

flant f o i s jour» je l'ai soigné, je l'aj disjjmé à la 
anort, je ne Pal pas-quitté, j'aurais voulu sus
pendre le temps, retarder l'heure. A minuit, il 
ftB'a appelée... J'étais là, il me regardait et ne me 

voyait plus... il me prenait pour un de ses cama
rades. 

« Le drapeau... le drapeau, disait-il, les yeux 
brillants de fièvre, va le chercher... je le vejix, il 
apaisera ma souffrance... II me sauvera... Il me 
guérira i . 

Alors, folle de douleur, je suis partie... pour 
passer, j'ai menti, et c'est ainsi que j'ai pu rn'in-
troduire sous votre tente. Aussitôt j'ai saisi le 
drapeau ; mais je ne pouvais fuir avec lui... Alors, 
i ai arraché et coupé cette sublime relique et je 
suis revenue en toute hâte, la déposer entre ses 
mains crispées. 

Mademoiselle Mornier s'arrêta à nouveau pour 
refouler ses larmes, puis elle reprit en tremblant : 

— Il est mort en serrant son cher drapeau sur 
son coeur... c'est lui qui a adouci ses dernières 
minutes. 

Les deux officiers émus baissaient la tête, res
pectant par leur silence cette grande douleur. 

Mais la jeune fille n'avait pas encore terminé sa 
tâche. 

— Colonel, dit-elle, permettez-moi de prendre 
un morceau de cette glorieuse étoffe... Permettez-
moi de l'ensevelir avec lui... Je vous le demande 
en son nom... Je vous implore à genoux. 

Et, comprenant que sa prière était exaucée, Ma
demoiselle Mornier arracha quelques brins à la 
soie tricolore et les déposa pieusement sur la poi
trine de celui qui était mort pour la France. 

Félicien NACLA. 

Un Réquisitoire 

B U L L E T I N 
26 juin. 

M. Falliiret a rejeté le pourvoi det trois Arabes 
qui, le 16 septembre m>6, assassinèrent, à Bossuet 
(prorince d'Oran), un inspecteur des forêts et un 
brigadier. 

Tits lads et garçons d'écurie se sont engagés à ne 
point troubler la course du Grand-Frix de Paris, 
qui se court dimanche. 

L'enquête sur l'arrestation du citoyen ilarclc, 
trésorier de la C. G. T.. à Rouen, ordonnée par M. 
Briand, est terminée. On «'en connaît pat encore 
les conclusions. 

* • 
Le premier ntand-prir de Rome pour la musique 

a été décerné à M. Mazillier, de Toulouse. 

Coup de grisou dans une mine pris Curdouc : 
Onze morts, six blessés. i 

GuiUa-.ime II a eu une longue entrciue, à Kiel. 
arec le chancelier Yon Biilo . 

INFORMATIONS 
A la société centrale des architectes 

Paris, 26 juin. — Cet api es midi a eu lieu, à l'école 
des Beaux-Arts, la distribution solennelle des récom
penses décernées par la Nx-iété centrale des architectes 
français. 

M. Duji'i'.iin-Ik'aiijiietz, sous secrétaire d'Etat, prési
dait 

La médaille d'honneur (fondation Guérinot 1S9S) a été 
attribuée à M. Paul Mialhe, architecte, à Bordeaux. 

Las associations des anciens élèvaa des écoles 
commerciales 

Paris, 26 juin. — L'Union des associations des an
ciens élevés des écoles sapcrîetme de coniuiierce a choisi 
pour président. M Paul IMomlire. 

Un député blesse par une automobile 
Paris, 26 juin. — M. Foy, député d'Indre-et-Loire, 

allait <le Pr-is à Tours dans une voiture automobile, 
lorsqu'elle s'est retournée sur elle-même 

M. Fov a été fortement contusionné. 

Mordu par une vipère à Ysslngeaux 
Yssin^eaiix, 26 juin — Le nommé Malleys, âgé de 

13 an*, oV:ne?tique an villa?» de Courenr, commune de 
lieaux. traversait une Brama les pieds nus lorsqu'une 
énorme vipère le mordit au talon droit. 

Le jeune homme est mort dans d'horribles souffran
ces. 

Le congrès international littéraire 
C'jpenhagfue. 36 juin. — Le Conirès de l'Association 

internationale littéraire et artistique a été dos aujour
d'hui. 

Le prochain conjrès aura lieu en 1910, à Athènes. 
Nouveau ministre turo 

Const.-mtinople, 26 juin — Diavid bey. a accepté 
le .portefeuille des finance*. 

Manifestations Italiennes à Trieste 
Triest™, 26 juin. — Î es Italiens, qui ont triomphe 

dans les élections administratives, ont fêté leur triom
phe par de nombreuses manifestations. Apercevant à 
une fenêtre du palais du eouverneur l'archiduc Françoie-
Sauvenr, il» se mirent » chantât l'hymne rredentiste 
de Garibaldi. 

C H O S E S E T A U T R E S 
— Qui 1 carçon bien élevé que le petit chose. 
•— Oui, il est tellement poli qu il se croit toujours 

obligé de vous manquer de respect. 

dm — Dit 
fiancée T 

— Très bien faite 
Vraiment, elle est 

votre frère se marie. Comment est sa 

bide que ça ! 

LES EXÉCUTIONS CAPITALES 
vont recommencer 

Trois Arabes vont être guillotinés 
non loin d'Oran 

.Paris, 26 juin. — Lo président do la République 
vroas de commuer en la peine des travaux forcés 
4 perpétuité la peine da mort prononcée contre 
Vallet, condamné par la cour d'assise d'Indre-et-
Loire pou» assassinat. Kcanel, condamné par la 
cour d'assise*-«le "la Seine, pour le crime d'Antony, 
Belot, condamne par la cour d'assises de l'0rne,_ 
pour meurtre et- vol. 

Comme il le fait depnis quelque temps, M, Fal-
lières motive ce* mesures gracieuses : poi'.t les deux 
premi»™. '• j-rj •*•*•> formulé- ^ n recours en 
grâce ; ponT Belot, la grâce est, accordée sur avis 
conforme des magistrats. 

Par contre, le présider/, j e j , République a re
jeté les demande» en grice formulées en faveur de 
trois indigènes condamnée à mort par la cour d'as
sises d'Alger pour avoir assassiné J'inspecteur des 
forêts Dubois et le brigadier Barbier. 

ry*iU**iw, le bourreau d'Alger, Lapeyro, est 
narai, ai*** q«e les bois de justice, pour lo village 
de Bessuet, où aura lie* lg>triple exécution, 

M. Jaurès a prononcé vendredi, (levant la Cham
bre des députés, un virulent réquisitoire contre 
le cabinet Clemenceau. Le brillant leader socia
liste se fait-il quelque illusion sur le verdict que 
prononceront nos parlementaires? J'imagine qu'il 
n'est point assez naïf, — lui, l'un des vieux rou
tiers de la politique, — pour espérer un résultat 
quelconque. 

Mais ce discours est à retenir, car il est plus 
qu'un banal incident de la lutte engagée par M. 
Jaurès contre M. Clemenceau, pour M. Combes. 
M. Jaurès y a fait des déclaratioas sensationnel
les qui méritent d'attirer l'attention. 

Depuis qu'elle est au pouvoir, nous a-t-il déclaré, 
la majorité radicale n'a rien fait pour le pays, elle 
n'a rien fait pour l'ouvrier. L'aveu a sa valeur,tom
bant d'une telle bouche ; et le tait est que si l'on a 
beaucoup discute, si l'on a fait aboutir le rachat 
tic l'Ouest, si l'on a élaboré «n projet d'impôt 
sur le revenu dont le vote définitif sera en tout cas 
fort éloigné, on n'a pas su réaliser les réformes 
utiles, nécessaires pour le bien du travailleur, pour 
l'amélioration matérielle et morale du sort de la 
démocratie. 

Mais M. Jaurès n'est-il pas injuste, quand il 
adresse ces reproches au gouvernement ? Sans 
doute, celui-ci en a sa part, mais il aurait pu, avec 
autant de vérité, s'en prendre à lui-même et à ses 
amis. Les socialistes, même les plus farouches, 
s'ils ont refusé de siéger à la délégation des gau
ches et s'ils proclament avec force leur indépen
dance, ne sont-ils pas les fermes soutiens du 
ministère et ne votent-ils pas constamment avec la 
majorité ? Ne partagent-ils pas entièrement la res
ponsabilité du mal qu'ils dénoncent aujourd'hui? 
C'est le procès du bloc, de ses idées mesquines 
et sectaires, de ses vues étroites et bornées, que 
le rhéteur élégant, mais imprécis, qu'est If. Jau
rès, a plaidé vendredi... Il s'est trompé de termes, 
et lui aussi, a joué sur les mots. 

Le parti socialiste supporte comme les autres 
groupes de la majorité le poids de ces fautes; cela 
est si certain que les attaques de son chef n'ont 
d'autre but que le rétablissement du combisme... 
Ah ! le beau temps, où M. Combes ne songeait 
qu'à la lutte antireligieuse, né poursuivait que 
des moines et des curés, ne rêrart" ejoe fiches et 
délations ! Le beau temps où personne dans la 

majorité, M. Jaurès encore moins que les autres, 
— et pourtant, il était alors le conseiller intime, 
l'inspirateur aimé des gouvernants, — ne se 
préoccupait des réformes ouvrières ! Oh ! le bon 
billet qu'a La Châtre et comme M. Jaurès nous la 
baille belle par ses protestations d'aujourd'hui ! 

On ne peut cependant que souhaiter avec lui le 
retour à une politique franchement démocratique. 
La masse des travailleurs attend depuis long
temps des lois sages, prévoyantes, utiles, profi
tables à ses véritables intérêts. C'est ici que se 
fait sentir le vide du discours de vendredi. 

M. Jaurès, comme tout le parti socialiste, est 
impuissant à réaliser ce désir de bien-être, si pro
fondément et si légitimement ancré au cœur du 
peuple. Il n'a pas, en effet, de programme défini; 
nous attendons encore cette esquisse de la société 
collectiviste qu'il nous a promise il y aura tantôt 
quatre ans... Lui aussi serait-il incapable de met
tre en pratique ce qu'il réclame des autres avec 
tant d'énergie? La critique est aimée et l'art est 
difficile. 

Non, l'art n'est point si difficile; mais il n'est 
accessible qu'aux esprits sincères, logiques, rai
sonnables. Les chimères socialistes de la cité de 
reve rve peuvent s'adapter aux contingences exté
rieures de la vie réelle. Mais.il est des Rens loya
lement dévoués au peuple: il est des républicains 
qui veulent une République vraiment républi
caine, c'est-à-dire fraternelle, accueillante, libé
rale, charitable; il est des catholiques qui consi
dèrent comme un devoir impérieux de poursuivre 
l'application constante des doctrines si belles, si 
aimantes du Christ- Ceux-là ne reculent pas de-
vr.nt les réformes; ils sont prêts à se dévouer 
pour le peuple- Ils l'ont dit; bien mieux, ils l'ont 
fait. Exclus de la majorité, ils ne peuvent agir 
comme ils le voudraient. 

Pourquoi M. Jaurès ne leur a-t-il pas rendu 
hommaire? Ainsi aurait-il fait de son discours, 
non une œuvre négative de destruction, mais une 
oeuvre positive et féconde. 

Sans doute, quoiqu'il ait tenu à proclamer 
du haut de la tribune le divorce du radicalisme 
et du socialisme, a-t-il craint de rendre difficile 
la réconciliation qu'il espère, qu'il souhaite et 
dont il est sûr. Radicaux et socialistes divorcent 
toujours; ils n'en sont souvent que plus étroite
ment unis. L'histoire mondaine que Gyp nous a 
jadis si délicieusement contée, serait-elle vraie 
<lins les unions politiques? On en revient tou
jours à ses premières amours... 

LE CINQUANTENAIRE DE SOLFÉRINO 
Les fêtes fraicMtallmes à Paris. — L'arrivés des vétérans italins 

Chapelle érifée ci sonc* to soMats twbés penëat la bataille k Solfértao (2* jutn 1159) 
Dans le chœur, derrière l'autel, les cran, de tout let soldait det deux armiet, indittinetemtnt, towiht* 

le champ de bataUle 

L'arrivés des vétérans Itslieiw 

Paris, 26 juin. — Les vétérans italienjs "jfi vien
nent assister à la cérémonie commémorative de la 
bataille de Solférino, sont arrivé^ samedi apr»i-
midi par le train de deux heures «ringt, à la gare 
de Lyon. Ils étaient accompagnés de M- Rinaudo, 
conseiller municipal, délégué de la ville de Turin, 
et de la délégation de Coni ayant à sa tête le 
maire, M. Fresia. 

A l'arrivée du train, la musiquedu 31c de lijrne, 
«aassée sur le quai d'arrivée, a joué la « Marseil
laise 1 e; i'hynme italien, tandis que la fovj'ie pous
sait des acclamations. 

Les délégués ittUejl? «nt été reçus par MM. 
Beauquier, président de la Ligue fraaco-italienne ; 
Raqueni, secrétaire général, et les membres du co
mité. M. Sansbœuf leur a souhaité, la bienvenue 
iTuuom « s vétérans TTÎIIIV«>3. 

Plusieurs officiers du 76e de ligne, qui atten
daient à la «arc les vétérans itajieas, les ont 
conduits aux Invalides où ils seront logés durant 
leur séjour à Paris. Les spectateurs, très nom
breux dans Va cour et aux abords de la gare, ont 
fait «ne-chaleureuse ovation au l délégués Vtauens. 

Echange do \MunttVSm» 

£ * chandore ej> commence de Pans, S reçH dd 

1' î Union des chambres de commerce italiennes i 
le télégramme suivant : 

Rome. 
Le comité exécutif de l'Union des chambres de com

merce italiennes, au moment de commencer les travaux 
de as viiyit-troisiéine session, a décidé à l'unanimité, 
au milieu d'spplaudissements, l'envoi »n général Michel, 
K Vérone, du télégramme que nous avons l'inmneur ds 
transcrire : . 

• Le comité exécutif de l'Union des chambres de com
merce italiennes, commençant « e travaux en ce jour 
ai r>Uin de grands souvenirs, saine avec reconnaissance 
et "respect la nation française qui a" fraternise dan» 
f'iruvTe de la paix comme âu milien du^ ««cle^ pi—» 
dans l'œuvre de la guerre. Il saille et renie»*: les dé-
léiiu*» qui, dana les lieux sanctifiés par le sang latin, 
ont rappelé des souvenir» si glorieux et célébré les ma
nifestations d'une ardente amitié. 

> Président SAUioTRScm *. 
En répense, la chambre de commerce de Paris 

- •**-_.*-* M. Salmoiraghi, la dépêche ci-arpès : 
Uontieur Salmoiragnt, p.<r;>.nt rf,. l'Union det chem-

bret de commerce, UonK. 
C'est avec une très profonde émotion que nous revi

vons le télégramme que vouj nous adressez au or--m j , 
l'Union des chambres de commerce italiennes. ÎJoi cosurs 
battent i l'unisson des vôtres et nous fo>ni~uleae Isa 
veaux les plus ardente pour la grandeur de la noble 
Italie et peu* l'union toujours plus intune de nos deux 

^patries, 
lionjnnjg, 

CHRONIQUE FÉMININE 
L'Enseignement Ménager 

Cet hiver, M. Cheysson, membre de l 'Institut, 
a fait une brillante conférence pour démontrer 
l 'uti l i té qu'il y aurait à instituer des cours 
d'enseignement ménager, non «euiement pour 
les jeunes filles appartenant à la «âaaM labo
rieuse, mais encore pour celles de condition 
élevée. 

On commencerait donc à sentir, ven Pi'V"*» 
la nécessité de former la femme aux davoirs*de 
la vie. 

Dans l'éducation d e l 'enfant et d e ' l a jeune* 
fille, nous trouvons naturel de consacrer des 
années à la culture des art* d'agrément, ainsi 
nommés, je suppose, parce que la femsne se 
donne l'agrément de ne plue les pratiquer des 
qu'elle a franchi le seuil du foyer oonjugas, c e 
en quoi d'ailleurs elle a tort. 

Combien nous sommes peu logiques de 
nos jeunes filles dans 1 ignorance complète 
o» qui constituera pour elle les devoirs quoti
diens. 

L'ouvrière souvent, a été élevée par une mèr» 
qui fréquente l'atelier et qui ne connaît de 1» 
science du ménage, que ce quels» oterrart en 
ignores; elle sait dépenser, elle ignore les 
moyens d'économiser, en développant le bien-
être. 

Quelles leçons une telle mère peut-elle donner 
à sa fille? Celle-ci se marie sans «voir la pre
mière idée de ses responsabilités et de ses de 
voirs. 

El le ignore tout des soins du ménage, de 
l'art de cuisiner, d'orner sa maison, d'entre
tenir le linge e t les vêtements, de doubler 1» 
durée des choses par le soin attentif d'un oeil 
exercé. 

A u lieu de la former à la prévoyance, de lui 
Inculquer des principes d'hygiène, d'éconoznàe 
domestique, on l'abandonne souvent à elle-
même, aux lectures de son choix. 

On l'élève dans les vieux errements, dans lee 
théories fausses, surannées, qui font de cer
taines négligences une vertu. 

Quelques heures passées chaque snmal— à 
l'école ménagère seraient pour elle la leçon des 
choses de la vie. 

Cette leçon, elle l'apprendra au détriment de 
la santé, d-.: bonheur, de la joie, e t de l'avenir 
de la famille, si elle doit l'apprendre seule. 

Ce n'est pas seulement l'ouvrière qu'il fa* t 
former, il faut former toutes les jeunes fHleB, 
à quelque condition, à quelque famille, à quel
que situation de fortune qu'elles appartiennent. 

Si la jeune femme a l'espoir de commander à 
un personnel qui se chargera des soins du mé
nage, elle doit savoir diriger «on intérieur avec 
méthode, elle doit compter, former ses domes
tiques"» l'économie, à la propreté. 

El le doit pouvoir, à la rigueur, exécuter leer 
travaux féminins qu'elle ordonne. On soutira 
bien vito autour d'elle qu'elle possède la science 
du ménage, ello n'en sera que mieux servie, 
mieux obôie. Si les jeunes femmes sont si sou
vent ii; ju?tes poux ceux qui les servent, c'est À 
cause de leur ignorance complète de la science 
ménagère. 

La mère, souvent, n'a d'autre ambition que 
d'épargner à sa fille tout souci de l'intcrieur. 
El le en fait une poupée "qu'elle gâte-, qu'elle 
choie, e t à qui elle laisse tout ignorer de la 
science de vivre, d'aimor. de souffrir. 

Selon que la femme est préparée ou rv^n a u x 
devoirs du foyer, elle est la providence de la 
famille ou son mauvais génie. 

L'enseignement ménager tient a u rôle de la 
famille dans la société. L'esprit de la société sera 
donc celui des familles. 

Certes, le rôle du père est prépondérant, mais 
si son autorité s'exerce d'une façon générale, 
elle ne s'exerce bien que si elle est respectée par 
la femme. 

I l importe donc que l'homme soit aidé dans 
la vie par une femme dont la valeur morale e t 
l a science pratique doubleront ses moyens d'ac
tion. 

Le bien-être du foyer n'e=t pas proportionna 
à ses ressources, il est proportionné aux vertus 
de la femme. 

L'homme qui a peiné tout le jour et qui rentre 
le soir dans un intérieur ordonné, où i l est at
tendu par des enfu i t s soignés e/c groupes 
autour d'une table bien servie, oubl ie les tris
tesses et les déboires de la journée. C'est la joie, 
le réconfort, la poésie après le n>d* labeur. 

Si au contraire, le mari désenchanté n» 
trouve que tristesses à son foyer, il prend- le) 
chemin du cabaret; là il trouvera des figures 
épanouies, un bon feu, Vue parole aimable. 

L'homme dont la femme est une nullité au 
point de vue éoonoxraque e t pratique, peut dé
cupler ses moyens d'action e t sa fortune, ils ne 
pourront jamais égaler, comme résultat, l ' in
souciance, I» nonchalance, la négligence, de ?» 
femme. I l m u t donc, de tonte nécessité, for
mer la temme aux devoirs les plus élémentaires, 
qui sont d'ailleurs lee devoirs essentiels. 

Conduire une maison, couper un vêtement, 
faire une soupe, un ragoût, cuire un rôti, com
poser un menu (proportionné au budget, faire 
un lit, ranger une armoire, acheter du beurre, 
connaître le prix des choses, le nom des P****^». 
les propriétés des légumes, tout cela o r j r g t i t u o 

une science qui derrart s'apprendre d-^,, toutes 
les écoles. 

Toutes '.«, jeunes filles d»ntJyn.i gtre con-
ini"*iert de suivre un cours -.',' enseignement mé
nager, a quelque oondj'.Jr>n sociale qu'elles ap
partiennent. 

En Belgique, on a fondé partout de , éooèea 
ménagères qui donnent des résultats surpre
nante. A Roubaix et à Tourcoing, quelques ini
tiative» généreuses ont fondé des cours que «ni* 
vent rêçsixbntmoi les jeunes filles sage, r n sot* 
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